
LE MENESTREL.

mures ? la voiture disparut, les fanfares s'élni-
gnèrent, le bruit se perdit ; moi j'enfon çai mon
chapeau sur mes yeux, je mis les deux mains
dans mes poches, et je revins triste et maus-
sade. Tu sais combien je suis ainable'quaid
une fois je suis de mauvaise humeur ; tu te rap-
pelles mon front ridé, mes lèvres avancées, mes
mouvements vifs et brusques ; je coudoyai tous
les passaats, je jetai un regard (le colère à touis
CeuX que je vis rire, et je rentrai a la maison
bien disposé à gronder les domestiques. Ma
chère mnanan m'attendait avec ses gracieux
sourires, sa voix si caressante et ses paroles si
douces. Elle employa pour me consoler toute
son éloquence le mère ; elle rie fit ofl'rir ce
ciagrin à qui de droit, puis elle m'embrassa
avec tendresse, me dit qu'elle me servirait (lo
mère et d'amie, me fit remarquer que nous pour-
rions nous écrire, et me lit espérer que tu re-
viendrais tôt ou tard. Nous avons parlé de toi
tout le reste de la journée, et le soir, lorsque
nous fimes notre prière en commun, mama y
ajouta un rnemnorare pour le cher voyageur.

Tu vas me demander peut-être pourquoi mna
v- mure te porte un si vifinîtérêt ? Ma mère, vois
tu, c'est la meilleure de toutes ! c'est le dévouc-
ment inaternel personnilié, avec ce qu'il y a (le
plus suave, de plus délicat et de plus doux.

i Maunan ne soulfre que de mes peines, ne s'in-
qui.ète que de mes chagrins, ne goûte que mes
joies, ne jouit que de mes plaisirs-; si elle s'in-
téresse tant a toi c'est qu'elle sait que je m'y
intéresse nci-môme ; elle t'ai me (le toute l'a-
nitié .que j'ai pour toi ; comprends tu ? mais je

laisse là son éloge et toutes ses belles qualités,
car je t'env-errais une lettre aussi considérable
qu'un volume in-octavo.

Inutile de te dire que j'aime cette excellente
mère de toute la puissance de mon ume, et que,
tout poltron que je suis, .je me jetterais dans le
feu pour la sauver. Ce qu'il est bon de t'appren-
drc,.c'est que, grâce à cet amour, j'espère rester
toujours fidèle à mes principes. Ldrsque les pas-
sions arrivent, quand la nature faiblit, ch bien, je
pense à ma mère ; je me représente sa douleur
si je succombais, son désespoir si je tournais au

.mal ; alors je me .roidis, je sens renaître mon
courage, et je retrouve assez de forces pour sai-
sir la main que me tenld le.devoir.

Je vais avoir besoin de force plus que jamais,
car je veux travailler sérieusement la peinnuri.
et il me faut absoluient entrer dans l'atelier

d'un artiste de réputation. C'est un séjour in
peu redoutable, dit-on, c'est une épreuve rude
et désagréable nmis je l'avais prévue en choi-
sissant la carrière des arts, je i'y soumettrai
sanis crainte. ,i --

Sois traiquille, j'en ai bien calculé tous les
Sdé boires avec les .v.ntages ; je sais combieiî le
succès est dilficile, combien la réussite est chan-
ceuse ; mais je compte su- le Ciel et sur mon
courage.

Quand à la question financière, je sais fort
bien que la carrière <les arts mène rarement à la
fortune ; mais la fortune, mon cher, est le
moinudre de mes soucis. Pour les plaisirs et les
jouissances, la. peinture m'en procurera plus que
tous les écus d'un nillionaire.

Si tu étais ici, mon cher Pauil, tu me serais
d'un granl secours. Je te verrais avant d'aller
à cet atelier, je te verrais' après y avoir été ;
nous tiendrions conseil à nous deux,tu me prête-
rais ton sangfroid, ta logique et ta sagesse ; tu
ne rendrais fort et invulnérable.

C'est demain que je (lois entrer à 'atelier ; je
tu raconterai ina reception. Adieu.

(di Continuer.)

, LE GANT J.AUNE.

Dans un de ces hôtels qui avoisineit Fe ca'é
Turc, et qui, comme c'ét établissement si Cliêni
(les habitans (lu Marais, jouissent de l'avaitage
d'avoir un jardin, vivait, durant la dernière an-
née du regne de Charles X, une jeune veuve,
riche et jolie, Mme. Amëlic de Langeais. Elle
logeait chez son père et habitait un apparte-
mient dont. les fenêtres s'ouvraient sur les arbres.
verdoyans du jardin. Amlic avait été mariée
quatre ans auparavant, et à peu près contre son
gré, au vieux M. de Ltingeais. Quand une
fille sort du couvent -ans volonté, sans passion,
et que son mauvais génie lui adresse un . vieil-
lard riche, )oir lequel sou père ne manque pas
de plaider, la jeune fille se soumet : telle était
l'histoire d'Amélic : elle marcha à Pautel fière
(le son obdissance aux désirs jiaternels, et se
donnla un maître, jaloux, tracassier, grondeur,mais (ot, le règne tyranuique fut heureusement
très-court. Au bout (le deux ans Îé mariage
M. de Langeais mourut, et la eune femme Ee
croyait entièrement libreorsque son. père lui
lit observer qu'elle était trop jeune encore pour

'-t.-


